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plaisir que j'observai ce qui se passa. La pauvre mère, en contL'
nuant ses gémissements, se mit à lècher la blessure et à inonder
son petit de son souffle, comme pour réchauffer ses membres que
le froid de la mort saisissait. Elle tournait autour de lui, essayait
à soulever sa tête, puis s'éloignait ensuite de quelques pas commliiie
pour l'engager à la suivre et à fuir avec elle. Elle revenait Uin
instant après, recommençait encore à l'appeler comme elle avait
dû faire bien des fois dans sa sollicitude maternelle, pour Favertir
d'éviter un danger ; ýmais le faon ne bougeait pas, il était bien
mort. A mesure que le faon se refroidissait et qu'elle voyait ses
efforts de plus en plus inutiles, ses braiements devenaient Plus
désespérés et déchirants. Parfois elle courait à chaque coin de la
clairière et faisait retentir les échos des bois de ses plaintes, con1lIne
si elle eut appelé du secours, puis elle revenait en toute hâtl
auprès de son petit, paraissant refuser de croire qu'un être fut
assez méchant pour lui avoir donné la mort. Enfin, lorsqu'elle Se
fut assurée que tout espoir était perdu, elle s'arrêta morne et
immobile auprès de lui, appuya ses narines sur les siennes. C'étad
le dernier baiser que donne la mère sur les lèvres glacées de SI"
enfant. La clairière était d'une petite étendue, la biche avait la
face tournée vers moi ; je remarquai dans ses yeux une expressi0fl
d'indicible douleur et des larmes abondantes qui s'en échappaient

Je le confesse, loin d'être touché de cette scène, j'y pris Ut,

froid et secret intérêt. Après l'avoir contemplée pendant quelque
temps, je sortis soudain de ma cachette. Une idée diaboliqUe
venait de me frapper. Il ne me restait plus qu'à attendre pour la
mettre à exécution. Ma figure devait être bien hideuse de méchai'
ceté, car la pauvre mère en m'apercevant s'enfuit toute effarée ei
poussant de douleureux gémissements. Je passai auprès du fao1
et d'un brutal coup de pied, je le lançai à vingt pas plus I
J'avais remarqué avec joie que la biche s'était retournée sur
lisière du bois et qu'elle m'observait. Puis je continuai ma route
en sifflant joyeusement.

CHAPITRE VII

DANS LA TRIBU.

Je passai deux mois m'éloignant toujours des endroits où jlav
.été autrefois si heureux et jamais l'idée des angoisses que 'n
famille devait éprouver de mon absence, ne se présenta à rno


